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Le maître du désert

TESSA RADLEY






- 1 -

Malgré les volutes de fumée grise qui noyaient la boîte de nuit dans une atmosphère irréelle, Tiffany Smith distingua enfin Renate accoudée au bar de marbre blanc, encadrée de deux hommes. Par chance, le Hong Kong Club était bondé, bien plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Tout à coup, les pulsations de la musique et les éclairs des stroboscopes montèrent en puissance, ranimant le sentiment de vulnérabilité qui s’était abattu sur elle la veille lorsqu’elle s’était fait arracher son sac à main — passeport, carte de crédit, traveller’s checks et argent liquide compris.

Rassemblant ses forces, Tiffany attrapa deux cartes des cocktails et traversa le brouillard argenté pour rejoindre le trio. Le plus âgé des deux hommes devait avoir une cinquantaine d’années et lui rappelait vaguement quelqu’un, mais c’était le plus jeune qui la regardait approcher. Il la dévisageait froidement d’un œil sombre, probablement critique.

Tiffany se concentra sur lui. Grand, brun, il portait un costume sombre qui semblait souligner son attitude distante. Avec ses hautes pommettes et son nez aquilin, son visage était empreint d’arrogance. Redressant fièrement le menton, elle le dévisagea à son tour, plantant son regard dans le sien.

— J’ignore ce que Rafiq veut prendre, mais sir Julian aimerait un gin tonic, fit Renate en souriant au quinquagénaire, qui devait bien mesurer dix centimètres de moins qu’elle. Pour ma part, ce sera un de ces cocktails au champagne, tu sais, un Hot Sex ?

Sir Julian ! Mais bien sûr ! C’était sir Julian Carling, le propriétaire de la chaîne d’hôtels du même nom. Avec ce genre de clientèle, le Club devait effectivement offrir aux serveurs des pourboires royaux.

— Vous ne souhaitez rien de plus original ?

Et de plus cher ? ajouta mentalement Tiffany en tendant aux deux hommes la carte des cocktails avec son plus charmant sourire.

Elle remercia de nouveau sa bonne étoile d’être tombée sur Renate à l’auberge où elle s’était installée après le vol de son sac, et les formalités au poste de police et à l’ambassade. L’hébergement pour la nuit lui avait coûté son dernier billet de vingt dollars de Hong Kong.

Ce matin, Renate avait généreusement partagé son petit déjeuner avec elle et lui avait proposé de l’accompagner au Club pour la soirée. Ainsi gagnerait-elle un peu d’argent en tant qu’hôtesse, en servant des boissons.

Renate lui avait montré où se trouvaient les plateaux de « cocktails au champagne », de simples verres de limonade destinés aux hôtesses. Le travail consistait à pousser les riches clients à consommer le plus possible en les incitant à commander les cocktails les plus sophistiqués et les plus chers qui, avec des noms outrageusement sexy, faisaient la renommée du Club. La manœuvre était aussi de leur faire payer à prix prohibitifs les « faux » cocktails des hôtesses.

Tiffany avait fait taire ses scrupules. Renate lui faisait une faveur. De plus, la perspective de régler les faux cocktails de Renate semblait laisser sir Julian parfaitement indifférent.

Ce n’était pas son affaire, se dit Tiffany. Elle n’était là que pour les pourboires. Et pour cela elle était prête à sourire à s’en faire mal aux joues. Elle jeta un œil au plus jeune des deux hommes dans l’intention de lui adresser un sourire éclatant, mais son expression la rebuta. Ses paupières tombantes ne révélaient rien de ses pensées. Même dans le club bondé, il semblait faire le vide autour de lui. Peut-être ferait-elle mieux de garder ses distances.

Elle rejeta cette idée absurde.

— Alors, qu’est-ce que je peux vous servir ? demanda-t-elle avec enthousiasme, se forçant à sourire.

— Je m’en tiendrai au gin tonic, répondit sir Julian, aimable, en lui rendant la carte.

— Un Coca-Cola. Avec de la glace, s’il en reste, répondit l’homme que Renate appelait Rafiq.

Il eut un petit sourire qui illumina ses traits, lui conférant tout à coup un charme dévastateur. Le cœur de Tiffany fit un bond dans sa poitrine.

Il était sublime.

— Bien sûr, tout de suite, dit-elle, balbutiant.

— Nous serons à la table du fond, prévint Renate.

Quelques instants plus tard, Tiffany les retrouva du premier coup d’œil. Elle tendit leurs boissons à sir Julian et à Renate, puis se tourna vers l’homme assis en face d’eux dans l’alcôve.

Rafiq, avait dit Renate. Ce prénom lui allait bien. Oriental. Très viril. Sans un mot, elle lui tendit le verre de soda. Les glaçons s’entrechoquèrent dans un tintement.

— Merci, fit-il en inclinant la tête.

L’espace d’un instant, elle eut l’impression absurde de lui devoir une révérence.

Renate se pencha vers elle, interrompant le cours de ses pensées.

— Tiens.

Tiffany prit le téléphone que lui tendait Renate, lui adressant un regard perplexe. Son amie lui fit signe de prendre une photo et elle comprit. Après avoir étudié un instant le fonctionnement de l’appareil, elle le pointa vers le couple. Entre-temps, Renate s’était lovée amoureusement contre sir Julian. Elle eut le temps de prendre quelques clichés avant que l’éclat du flash ne sorte sir Julian de sa torpeur.

— Pas de photos, dit-il en agitant les mains devant son visage.

— Je suis désolée, dit Tiffany.

Rougissante, elle se mit à manipuler fébrilement l’appareil.

— Vous les avez effacées ? demanda soudain Rafiq d’un ton cassant.

— Oui, ça y est.

Confuse, Tiffany glissa l’appareil sous sa large ceinture, se promettant de vérifier que les clichés avaient bien été supprimés et surtout de demander à Renate ce que tout cela pouvait bien signifier…

— Merci, fit sir Julian avec un sourire approbateur.

Elle se sentit soulagée. Elle n’allait tout de même pas être renvoyée avant même d’avoir été payée.

— Allons, Tiffany, assieds-toi à côté de Rafiq.

Ce dernier était en effet assis seul face au couple, comme s’il tenait à marquer ses distances. Sa froideur étonnait chez un homme si séduisant.

— Je vais aller m’assurer que personne d’autre n’a besoin d’un cocktail.

— Tiffany, assieds-toi, répéta Renate d’un ton qui, cette fois, ne souffrait pas la contradiction.

Cherchant comment s’en sortir, Tiffany jeta un regard vers les tables environnantes. La plupart des hôtesses que Renate lui avait présentées en début de soirée discutaient tranquillement avec des clients en sirotant leur faux cocktail au champagne. Aucune d’elles ne semblait avoir besoin d’aide.

Tiffany se résolut à prendre place à côté de Rafiq sur la banquette en velours. Peut-être était-ce la pénombre environnante qui lui donnait un air si… hostile.

— Il devrait y avoir plus de lumière, dans ces alcôves, dit-elle d’une voix hésitante.

Rafiq haussa un sourcil.

— Plus de lumière ? Ce serait contraire à l’objectif recherché.

Elle le dévisagea, perplexe.

— Quel objectif ?

— Celui de bavarder, voyons ! répondit Renate avec un petit rire cristallin. La lumière, ça ne donne pas envie de bavarder. On aurait l’impression d’être dans une salle d’interrogatoire.

— De toute façon, la musique est trop forte. On ne s’entend pas.

Tiffany retomba dans le silence. Maintenant qu’elle y pensait, la musique n’était pas si forte à cet endroit.

Rafiq la scrutait avec une intensité qui la rendait nerveuse.

— Je vais me chercher quelque chose à boire, fit-elle tout à coup.

— Prends un cocktail au champagne, ils sont ­excellents, dit Renate en vidant son verre. Tiens, apporte-m’en un autre… et un gin tonic pour sir Julian.

Rafiq ne put réprimer un petit rictus sardonique.

Il était au courant de la combine. Mais que savait-il exactement ? Que les boissons des hôtesses étaient fausses ? Que les clients les payaient au prix fort ? Elle n’aurait su le dire. Quelque chose chez cet homme invitait à la prudence.

Elle s’éloigna de l’alcôve avec soulagement.

Il lui fallut dix minutes pour trouver le courage de revenir avec le plateau de boissons.

— Tu en as mis, un temps ! lui dit Renate, blottie contre sir Julian. Jules est mort de soif.

Jules ?

Tiffany la dévisagea. En moins dix minutes, sir Julian Carling était apparemment devenu Jules… Et Renate était littéralement lovée contre l’hôtelier, à présent. Il ne manquait plus que les ronronnements. Tiffany reprit place dans l’alcôve auprès de Rafiq, remerciant le ciel pour sa froideur. Au moins, il n’y avait aucun risque qu’elle n’ait à ronronner au creux de ses bras.

— Ça n’a pas l’air d’être un cocktail, et encore moins un cocktail au champagne, dit Rafiq.

Elle lui jeta un regard perplexe. Faisait-il allusion à l’habitude du Club de faire payer les faux cocktails aux clients ?

— C’est de l’eau.

— Alors, où est la bouteille ? demanda-t-il, haussant une fois de plus ses sourcils si expressifs.

— C’est de l’eau du robinet, dit-elle, songeant qu’elle aurait dû avoir la présence d’esprit de prendre de l’eau de source. J’ai soif.

— Alors comme ça, vous buvez de l’eau du robinet ?

Etait-ce de l’incrédulité qu’elle percevait dans sa voix ? Elle déglutit, soudain certaine qu’il était parfaitement conscient de tout ce qui se tramait autour de lui.

— Pourquoi pas du champagne ?

— Oh, je ne bois pas de champagne, répondit-elle, évasive, résolue à ne pas lui révéler les petites combines de l’établissement.

— Ah non ? fit-il, sincèrement étonné.

— Je n’ai jamais aimé cela.

En réalité, elle avait perdu le goût de ce vin festif qui coulait à flots dans les réceptions mondaines de ses parents. Ce n’était pas tant la boisson qui lui donnait la migraine que la tension qui régnait systématiquement entre son père et sa mère après chaque réception.

Une vague de solitude inexplicable la submergea.

Ces soirées appartenaient à un passé révolu…

La veille, tentant de calmer la colère qui s’était emparée d’elle après avoir parlé avec sa mère au téléphone, elle avait appelé son père. Pour qu’il lui envoie de l’argent — même si la simple idée de lui demander quoi que ce soit lui était insupportable — mais aussi pour condamner ce qu’il avait fait à sa mère.

Cette fois, il lui avait brisé le cœur. Certes, il y avait des années qu’il malmenait les sentiments de son épouse, mais de là à s’enfuir avec Imogen… Cela n’avait plus rien à voir avec les passades dont il était coutumier. Imogen n’était pas une de ces starlettes qui visaient un second rôle dans un film de Taylor Smith ; Imogen gérait ses affaires depuis des années.

Tiffany appréciait Imogen. Elle lui faisait confiance. En partant avec elle, son père avait perdu toute son estime.

Mais elle n’avait pas réussi à le joindre. Il était introuvable. Personne ne savait où le couple avait trouvé refuge. Sans doute dans un palace quelconque, jouant les jeunes mariés en lune de miel. Ce n’était même pas la peine de continuer à l’appeler.

— Y a-t-il autre chose que vous n’aimiez pas ? demanda soudain Rafiq, interrompant le cours de ses pensées.

Pour la première fois, il commençait à paraître accessible… voire sympathique.

Comment réagirait-il si elle lui répondait qu’elle n’aimait pas les hommes arrogants qui croyaient pouvoir séduire les femmes en les prenant de haut.

Mais son regard incisif la dissuada de lui clouer le bec. Au lieu de cela, elle lui adressa un sourire figé.

— Oh non, pas grand-chose, répondit-elle de bonne grâce d’une voix posée.

— J’aurais dû m’en douter, fit-il d’un ton froid.

Sans bouger d’un iota, il était parvenu à donner l’impression de s’être retiré sur une autre planète.

Quelque chose lui avait-il échappé ? Elle but une gorgée d’eau et se demanda comment il avait pu interpréter sa réponse. « Il n’y a pas grand-chose que je n’aime pas. » Peut-être s’était-elle imaginé la froideur de sa voix.

Sur la banquette d’en face, Renate glissa quelque chose à l’oreille de sir Julian, lequel se mit à rire et la fit asseoir sur ses genoux.

Consciente du rouge qui gagnait ses joues, Tiffany jeta un œil du côté de Rafiq. Lui aussi observait les simagrées du couple d’un air atterré.

A quoi Renate jouait-elle ?

Les corps enlacés tout autour d’elle ajoutés au petit jeu de Renate avec sir Julian la mettaient profondément mal à l’aise… Comme si elle se sentait sale tout à coup.

Elle termina son verre d’eau.

— J’ai besoin de me rafraîchir, dit-elle d’une voix sans timbre.

Une fois à l’abri dans les toilettes, elle se dirigea vers les lavabos. Tournant le robinet, elle laissa l’eau fraîche couler dans ses mains jointes. Elle pencha la tête et s’en aspergea le visage. Derrière elle, la porte s’ouvrit avec un grincement.

— Ne fais pas ça ! dit Renate. Tu vas ruiner ton maquillage !

— J’ai chaud.

De plus, elle commençait à se sentir complètement dépassée par la situation.

— Je vais devoir te remaquiller, maintenant, dit Renate, exaspérée.

Tiffany lui fit signe de rester où elle était. Elle n’avait pas envie d’être de nouveau couverte de fond de teint.

— Il faisait trop chaud. Et peu importe mon visage. Je ne suis pas venue ici pour faire des rencontres, moi, dit-elle d’un ton plein de sous-entendus.

— Mais tu as besoin d’argent, répondit Renate, ouvrant sa trousse à maquillage. Jules m’a dit que Rafiq était une relation d’affaires. Il doit avoir le portefeuille bien garni s’il est associé avec Jules.

— Le portefeuille bien garni ? Tu me suggères de lui voler de l’argent ? demanda Tiffany, consternée, en se tournant vers sa nouvelle amie.

Renate avait-elle perdu la tête ? Jamais elle n’oserait s’en prendre à un homme comme Rafiq. Cela se retournerait sans doute très vite contre elle. De toute façon, elle commençait à se sentir mal à l’aise avec ces perspectives d’argent facile que lui faisait miroiter Renate.

— Ne sois pas stupide ! dit Renate, agacée. Je ne dépouille pas les clients. Il n’est pas question de se faire arrêter pour vol. En particulier dans ce pays.

— Ou n’importe où ailleurs, dit Tiffany.

Elle avait beau être aux abois, l’idée d’un séjour dans les geôles de Hong Kong la terrifiait. La visite de la veille au poste de police lui avait amplement suffi.

Elle y avait passé une vingtaine d’heures à relater les circonstances dans lesquelles son sac à main avait disparu et estimait avoir eu son lot de tracasseries administratives. Elle s’était ensuite précipitée à l’ambassade où elle avait fait la queue de longues heures pour déposer une demande de passeport temporaire… et d’aide financière pour le week-end. Or cette aide lui avait été aussitôt refusée lorsque le fonctionnaire avait fait le rapprochement entre elle et son père. Un père qui demeurait injoignable…

Dès le lundi, elle recevrait une carte de crédit toute neuve de sa banque. Et ses documents de voyage seraient prêts. Pour la première fois depuis qu’elle était partie de chez elle, elle regretta la petite rente que son père lui avait supprimée lorsqu’elle avait décidé, contre son gré, de se lancer dans ce voyage avec une amie. Mais ce qui avait commencé comme une merveilleuse aventure était en train de virer au cauchemar. Ce voyage allait lui coûter beaucoup plus cher que prévu.

Ce n’était pas le moment de se soucier de l’achat de son billet d’avion. Elle s’en occuperait lundi. Pour l’instant, l’urgence était de trouver de quoi survivre pour le week-end.

Par chance, elle était tombée sur Renate.

Malgré son attitude ambiguë avec sir Julian, celle-ci lui avait sauvé la mise en lui proposant de gagner un peu d’argent ce soir. Elle lui était redevable.

— Renate, tu es sûre que c’est une bonne idée de flirter avec sir Julian. Il est assez vieux pour être ton père.

— Mais il est riche.

Renate était en train de fouiller dans son sac, et Tiffany ne pouvait pas voir l’expression de son visage.

— C’est ce que tu recherches ? Un homme riche ? Tu crois qu’il va t’épouser ? Tu sais, il est probablement déjà marié, dit-elle, compatissante.

Renate sortit un tube de rouge à lèvres et s’en appliqua une couche généreuse. Elle recula de quelques pas pour admirer le puissant contraste entre ses lèvres prune, son teint clair et ses cheveux blonds décolorés.

— Evidemment qu’il est marié.

— Ah oui ? dit Tiffany, choquée par la nonchalance de la jeune femme. Alors, pourquoi perds-tu ton temps avec lui ?

— Il est multimillionnaire, peut-être même milliardaire. Je l’ai reconnu tout de suite lorsqu’il est arrivé. Il fréquente l’établissement, mais c’est la première fois que j’ai l’occasion de… — Renate s’interrompit un instant pour lui lancer un regard entendu — … l’occasion de l’approcher. Il m’a déjà promis de m’emmener aux courses cette semaine.

Tiffany songea un instant à la voix brisée de sa mère lorsqu’elle lui avait annoncé le départ de son père avec Imogen.

— Et sa femme, Renate, tu y as pensé ? Cela lui ferait sans doute beaucoup de peine…

Renate eut un haussement d’épaules insouciant.

— Elle est sans doute trop occupée avec ses amis de la « haute » pour s’en rendre compte, entre parties de tennis, déjeuners au champagne et collectes de fonds pour des associations de charité. A mon avis, elle s’en fiche.

Tiffany était persuadée du contraire. Sans voix, elle dévisagea Renate.

— La dernière fille qu’il a rencontrée ici a eu droit à un séjour à Phuket et à un relookage complet chez les meilleurs stylistes. Pour ma part, je ne dirais pas non. Tu sais, si ça se trouve, Rafiq aussi est millionnaire. Tu gagnerais à cultiver cette relation.

« Cultiver cette relation » ? Elle revit l’expression dédaigneuse de Rafiq. Ce n’était absolument pas son genre d’homme. Trop froid. Trop arrogant. Et bien trop imbu de lui-même. Et puis elle n’avait pas besoin d’un millionnaire ni, à plus forte raison, d’un millionnaire qui avait sans doute une épouse, chez lui, quelque part dans le désert.

Ce dont elle avait besoin avant tout, c’était d’un homme ordinaire. D’un homme avec qui elle pourrait être elle-même, sans masque ni faux-semblants. Juste Tiffany. D’un homme qui saurait l’aimer simplement, sans faire d’histoires. D’un homme qui souhaiterait une famille unie, normale, finalement.

— Tiffany, tu as besoin d’argent, rappela Renate en lui lançant un regard furtif tandis qu’elle se savonnait les mains. Qu’est-ce qu’il y a de mal à faire un peu mieux connaissance avec Rafiq ?

« A faire un peu mieux connaissance avec Rafiq » ? Renate avait-elle vraiment voulu dire ce qu’elle avait compris ? Ce n’était pas possible.

— Tiens, fit Renate, en lui glissant quelque chose au creux de la main.

Tiffany baissa les yeux et, malgré la chaleur étouffante du lieu, elle frissonna, glacée.

— Un préservatif ? Mais pourquoi aurais-je besoin d’une chose pareille ?

Mais la réponse s’imposa à elle lorsque, rejetant ses cheveux blonds en arrière, Renate éclata de rire.

— Allons, allons, Tiffany. Tu ne peux pas être aussi naïve ! Regarde-toi. Ces grands yeux sombres. Ce teint de pêche. Ces longues jambes fuselées. Tu es superbe ! Et je suis sûre que Rafiq en est tout à fait conscient.

— Jamais je ne pourrais…

Renate lui prit les deux mains et pencha la tête vers elle.

— Chérie, écoute-moi. Le meilleur moyen pour toi de gagner un peu d’argent est de te montrer aussi gentille avec Rafiq qu’il te le demandera. Tu y trouveras ton compte. C’est un homme riche, à en juger par son luxueux costume. Il est venu dans ce club ce soir. Il connaît les règles du jeu.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’écria Tiffany, horrifiée.

— Les clients cherchent une compagne pour la nuit, voilà tout.

— Oh, mon Dieu ! dit Tiffany dans un murmure, dégageant ses mains de celles de Renate pour se couvrir le visage.

Et dire qu’elle avait absolument voulu voir en elle une amie…

« Tiens, je te prête ma minirobe, elle met tes jambes en valeur. Tes lèvres sont si sexy, un peu de rouge les rendra plus pulpeuses. Soigne ta tenue, Tiffany, et les pourboires pleuvront. »

Comment toutes ces allusions avaient-elles pu lui échapper ? Comment avait-elle pu être aussi stupide ?

Ç’avait été un tel soulagement de pouvoir se reposer sur quelqu’un…

Tiffany éloigna les mains de son visage.

Les traits de Renate s’adoucirent quelque peu.

— Ma petite Tiffany, la première fois est toujours la pire. La deuxième sera plus facile.

La deuxième ? De nouveau, les propos de son « amie » la firent frémir. Mais au moins savait-elle à présent à quoi s’en tenir.

Il fallait se rendre à l’évidence. Renate n’était pas bienveillante ; elle l’avait manipulée. Consciemment. Elle se sentit tout à coup profondément trahie.

— Il n’y aura pas de seconde fois, dit-elle d’un ton ferme, bien décidée à ne jamais remettre les pieds dans cet endroit.

Attrapant le petit sac en perles de Tiffany, Renate y glissa le préservatif.

— N’en sois pas si sûre.

Passant le sac autour de son poignet, Tiffany se dirigea vers la porte.

— Je m’en vais.

— Le premier service dure jusqu’à 10 heures, lui dit froidement Renate. Si tu pars avant, tu ne seras même pas payée de ton travail. Fais un service de plus, ça te fera un plus gros salaire.

Tiffany consulta sa montre. 21 h 30. Renate avait raison. Il ne restait qu’une demi-heure, de toute façon. Et elle avait besoin de cet argent pour payer sa chambre à l’auberge. Quant à faire un service de plus, comme disait Renate, c’était au-dessus de ses forces.

— Très bien, encore une demi-heure, concéda-t-elle en regardant Renate dans les yeux.

— Pense à ce que je t’ai dit, dit Renate. C’est vrai que c’est un peu moche la première fois, mais après c’est supportable, je t’assure.

Une expression de vulnérabilité passa brièvement dans les yeux de la jeune femme.

— Toutes les filles le font, dit-elle finalement. Et puis, les touristes étrangères ont la cote. Sans compter que Rafiq est vraiment séduisant. Ça ne sera pas trop pénible. Que préfères-tu : être sans le sou et désespérée ?

— Oui ! s’écria Tiffany, frissonnante.

Elle comprenait à présent le mépris de Rafiq à son égard… Il la prenait pour une…

Sa main se figea sur la poignée de la porte. Mon Dieu… Il n’avait quand même pas l’intention de… Non, il ne lui avait même pas montré le moindre intérêt. Elle n’avait fait que lui servir quelques verres, et il n’y avait pas eu la moindre ambiguïté entre eux.

— De toute façon, Rafiq n’a absolument pas l’intention de me mettre dans son lit.

— Bien sûr que si, dit Renate d’un air supérieur. Et je peux t’assurer que ce ne sera absolument pas pour dormir… De plus, je suis sûre qu’il te paiera très bien.

Cette fois, la crudité des propos de Renate la terrifia.

— Je préfère mourir de faim !

— Tu ne mourras pas de faim, répondit Renate du tac au tac. Pas si tu lui donnes ce qu’il veut.

— Pas question ! rétorqua Tiffany d’une voix tendue en serrant les poings. Et je ne mourrai pas de faim non plus.

Elle avait peut-être trop facilement fait confiance à Renate. Mais elle avait bien l’intention de tourner la situation à son avantage, à présent.

— Ce soir, je suis serveuse, ni plus ni moins. De plus, il me doit toujours un pourboire.

Ce pourboire revêtait désormais une importance cruciale, car c’était grâce à lui qu’elle pourrait se nourrir le lendemain et tenir jusqu’au lundi. Elle se promit de se montrer un peu plus agréable avec lui.

***

Rafiq faisait de son mieux pour se soustraire à la voix criarde de Julian Carling lorsque son regard se posa sur l’arcade située à droite du bar, sous laquelle passaient les deux jeunes femmes qui venaient de sortir des toilettes.

Jamais il n’aurait imaginé trouver une femme comme Tiffany dans ce genre d’endroit. Elle avait un visage d’une fraîcheur trompeuse… une innocence… qui semblait en parfait décalage avec son rouge à lèvres écarlate et cette torride petite robe noire. Il eut un sourire dédaigneux. Il était clair qu’elle ne faisait que jouer un rôle : celui de l’ingénue de service.

Alors qu’elle approchait de la table, il eut pourtant l’impression que quelque chose n’allait pas chez elle. Elle lui tendit un grand verre de soda glacé, lui adressant un regard de défiance.

— Merci, fit-il, légèrement décontenancé.

Ce n’était pas le genre d’expression qu’affichaient habituellement les femmes qu’il fréquentait. Elles lui témoignaient plutôt de l’admiration, mâtinée d’intérêt pour les gratifications matérielles qu’elles l’imaginaient susceptible d’offrir. Et souvent leurs désirs étaient à peine voilés.

Mais il n’y avait aucune de ces expressions familières sur le visage de Tiffany. Elle avait tout à coup le teint beaucoup plus pâle et ses pupilles dilatées rendaient ses yeux presque inexpressifs.

De l’appréhension. Voilà ce que c’était. Elle avait peur.

Comme si quelqu’un venait de lui annoncer qu’il gagnait sa vie en faisant du trafic d’êtres humains, ou pire encore.

Rafiq jeta un regard à Renate. Qu’avait-elle pu dire à Tiffany pour la mettre dans cet état ?

Lorsqu’ils étaient entrés dans le club, la blonde sculpturale avait aussitôt reconnu sir Julian, qui jouissait d’une certaine notoriété à Hong Kong. Mais à son grand soulagement, elle ne l’avait pas reconnu, lui. Il en avait ironiquement conclu que le statut de cheikh royal était devenu moins prestigieux que celui d’hôtelier. En fait, il avait failli tourner les talons dès qu’il avait compris dans quel genre d’endroit il se trouvait. Par politesse, il s’était finalement résolu à prendre un verre, mais pas plus, pour fêter l’accord de principe auquel ils étaient arrivés, sir Julian et lui, au sujet d’un hôtel qu’ils envisageaient de construire dans son pays, le Dhahara.

C’était lorsque Tiffany était revenue avec un verre d’eau au lieu d’un de ces faux cocktails au champagne qu’il avait commencé à s’intéresser à elle et à son étrange petit jeu.

Son regard se fixa de nouveau sur elle, et il se rendit compte de la raideur de ses gestes. Seul son petit menton dressé rappelait la jeune femme fière, surprenante, qui quelques instants auparavant avait souhaité plus de lumière dans ce lieu d’impudeur.

Il avait bien l’intention de découvrir ce qui l’avait perturbée. Il s’écarta pour lui laisser une place, tapotant la banquette à son côté. Ignorant l’invitation, elle se figea, comme une petite souris terrifiée de se trouver à la merci d’un faucon.

Elle déglutit, visiblement mal à l’aise.

— Asseyez-vous, bougonna-t-il. Contrairement à l’opinion répandue, je ne mords pas.

Elle détourna un instant le regard, et il la vit devenir pâle comme un linge. Il suivit son regard pour voir ce qui avait causé une réaction aussi vive.

Du bout du doigt, Renate caressait les lèvres charnues de sir Julian. Soudain, il aspira son pouce de façon totalement suggestive.

Ecœuré, Rafiq ne put s’empêcher de repenser au dîner de la veille. Sir Julian avait tenu à l’inviter chez lui, et il lui avait fièrement présenté son épouse, devant qui il avait fait l’éloge de leurs trente années de bonheur… Il avait du reste profité de l’occasion pour lui vanter les innombrables qualités de sa fille.

— Et je ne croque pas les doigts, dit-il à voix basse à Tiffany.

A sa surprise, elle parut profondément soulagée. Pour la première fois, il remarqua ses yeux noisette striés d’or. Jusque-là, il avait surtout noté sa chevelure mordorée et son teint de pêche. Non qu’il fût intéressé. Comment aurait-il pu se laisser séduire par une femme qui gagnait sa vie de cette façon ?

— Pourquoi avez-vous choisi de travailler dans cet endroit ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— C’est la première fois ce soir. Renate m’a amenée ici. Elle dit que c’est un endroit parfait pour gagner un peu d’argent.

Il tiqua imperceptiblement. Etait-elle venue là pour vendre ses faveurs en échange quelques billets ?

— Vous avez à ce point besoin d’argent ?

Elle ne répondit pas à sa question, et la déception qui l’envahit alors le surprit par sa puissance.

— Vous ne devriez pas rester ici.

Une rougeur se répandit peu à peu sur ses joues. Fixant la table, elle se mit à tracer des motifs invisibles du bout de l’index.

Rafiq détourna les yeux.

Sur la banquette d’en face, Julian avait glissé sa main dans le décolleté de Renate, et, sous le tissu bleu électrique, Rafiq devinait sans peine les doigts palpant un sein arrondi. Renate poussa un gloussement strident.

Etait-ce vraiment ce que voulait Tiffany ?

— Vous croyez que ça en vaut la peine ? lui demanda-t-il.

Elle ne répondait toujours pas.

Il l’observa quelques instants. Elle avait les yeux rivés sur le couple qui leur faisait face, une expression de dégoût sur le visage.

— Vous laisseriez un homme vous caresser pour de l’argent, vous ? demanda-t-il d’un ton plus cassant qu’il ne l’aurait voulu. Et devant plusieurs dizaines d’inconnus ?

— Excusez-moi, mais j’ai encore besoin de me rafraîchir.

Manifestement prise de nausée, elle sauta sur ses pieds et s’élança vers les toilettes. Parfait. Au moins, il avait réussi, par ses propos délibérément crus, à lui faire honte. Peut-être pourrait-il lui mettre un peu de plomb dans la cervelle et la détourner de ce mode de vie indigne.

D’un geste de dégoût, Rafiq jeta un billet de cent dollars sur la table et décida de rattraper Tiffany.
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Rafiq était adossé contre le mur, dans la pénombre, lorsqu’elle sortit des toilettes. Elle ne put s’empêcher d’admirer la souplesse et la fermeté de son corps mis en valeur par le costume à la coupe impeccable. Se redressant, il se dirigea vers elle d’une démarche de félin.

Elle espéra ne pas être devenue la nouvelle proie de cet homme décidément trop séduisant. Elle percevait en lui un côté obscur auquel elle n’avait nulle envie d’être confrontée.

— Je vais vous appeler un taxi.

— Maintenant ? fit-elle, prise de panique. Mais je n’ai pas terminé mon service.

— J’informerai à votre patron que vous m’accompagnez. Personne ne dira rien.

Elle l’étudia attentivement. Ce regard dur, ce profil aquilin, cette puissance féline. La façon dont il semblait occuper tout l’espace. Oui, il avait raison, personne ne dirait rien. Sauf elle.

— Je n’irai nulle part avec vous.

Un voile passa devant ce regard insondable.

— Je n’ai pas l’intention de vous emmener où que ce soit… Je vais simplement vous appeler un taxi.

— Je n’en ai pas les moyens, répondit-elle sans ambages.

— Alors je vous l’offre.
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